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De grandeur, dc lumiière
E't Cie lys couronné,
Vive notre Saint-Père,
1I«l'zz'i7z'a LColic !

Dans l'azur d'un ciel pur-, par delà les nuages,
Répandant ses clartés sur nos terrestres plages,
Scintille avec éclat son étoile là-haut.
Verse cIe doux rayons au-dessus de nos tètesr,
-Et parmi les écueils d'une nuit de temIpêtes
Dirige notr e bar que, o Mmn in uc/eo !I

I.e grai iie sénevé, germnant enCi n ti
l'erceccie ses rameatux les zônes du tonnerre

ltpouIsse jusqu'auL Ciel l'audcace de son fi-ont.
Que l'arbre cie l'EgLise, à l'ombre cie tes ailes,
Aille porter sa tête aux sphères éternelles,
Ses racines touchant aux abîmes sanîs fond.

A travers lés brouillarclý, sur la brumec pluvieuse,
Etualant ses trésors cie îpupe lumineuse,
L'arc-en-ciel cie jours purs annonce le retour.

Fais descendre enl nos Coeurs des lueurs d'espérance,
Viens cnfin soulager notre longue souffrance,
P~récurseur cdu triomphe, aurore d'un beau jour!

Au fond de son parterre, à l'abri cdu feuillage,
Symboles de pudeur, ornements clu bel âge,
Brillent cIeux chastes fleurs, cieux lys tendres et blancs.
Puisse ta main, à Pape, ô Roi de la Ronmagne,
Nouveau Léon, sacrer un nouveau Charlemagnic,
Le couronnant des lys et de l'amnour des Francs

Le grand pape qui doit, par sa liaute sagesse,
Dans nos siècle's vieillis ramener la jeunesse
Des âges cIe ferveur, ce grand pape, c'est toi.
En triomiphe, marchant cie victoire en victoire,
EnLturé cIe soldats, cie puissance et Cie gloire,

Aux.' peuples étonnés apparais, à grand roi!

De gaeu.cIe luière
Et de' lys couronne,
Vivc notre Saint-Père,
]i-zfiv L couc
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LE BAZAR.

MON SACERDOCE

OUCE aurore de ia vie, pur rayonnement de

mon âme innocente, sourire de Dieu au cœur
qui n'a pas encore connu le monde, ô mon sa-

1 fm "'cerdoce que je t'aime!
Je pensais à toi dans mes rêves d'enfance, tu m'apparais-

sais à travers les fleurs de mes vallons aimés, à travers les
ombrages de nos épaisses forêts, au milieu des resplendisse-
ments de nos lacs d'argent ;

Je reconnaissais ta voix dans les sourds roulements des
cascades, dans les éclats de la foudre sur nos montagnes,
dans les mille bruits d'une nature encore jeune et vierge.

Quand je pensais à mna mère je pensais à toi, lorsque j'en-
viais le sourire d'une soeur je contemplais ta figure souriante
à travers des nuages d'or.

O sacerdoce de Jésus-Christ, tu fus mon but, tu fus ma
lutte, tu fus mon triomphe et désormais tu seras nia cou-
ronne.

Je te possède tel que je t'ai voulu, avec ta croix que j'a-
dore, avec ta pauvreté que j'aime, avec tes consolations que
je donne.

Je te possède à jamais, je brave les persécutions, je me
ris des sacrifices, je souris à la mort : tu es sacerdos in ceter-
nmn !!

Je le suis parce que Dieu l'a voulu, je le suis parce qu'avec
la grâce de Dieu je l'ai voulu, et sans être maître de l'univers,
je suis maître de son créateur, je lui commande, il m'obéit! !

O jeunesse de mon sacerdoce, fleurs de mon printemps,
roses et lys cueillis dans les champs du Seigneur, désirs iu-
nienses de sacrifice et de martyre, restez pour toujours: 211
(Etermum !

Restez avec moi dans mon exil, comme sur les rivages
enchanteurs de mon Canada, restez avec moi comme jadis
sous les ombrages du Mont-Royal, restez avec moi pour ré-
jouir mon calvaire, pour couronner nia tombe sur un sol
étranger, pour assurer mon triomphe éternel.

Lurgan, Irlande, 6 octobre 1886.

Note de la Re -/.-Nous allons peut-être commettre une
indiscrétion, mais nous sommes sûrs d'être agréable aux lec-
teurs du " Bazar " ci leur dévoilant le nom de l'auteur des
lignes qui précèdent.

Ce chant est l'oeuvre d'un jeune prêtre de Montréal, l'abbé
Emile Piché ; apôtre et missionnaire, il a dit adieu à sa fa-
mille et à son cher Canada pour devenir frère de St Vincent
de Paul, à Paris, où il travailla plusieurs années ; plus tard
il franchit la Manche, et alla fonder l'oeuvre des patronages
en Angleterre, et en Irlande où il est maintenant à la tête
d'un établissement considérable. On connait les troubles
survenus à Belfast clans ces derniers temps, c'est au milieu
des épreuves terribles qui vinrent alors l'assaillir que notre
ami épancha son âme dans cette page magnifique dont il
veut bien faire part à ses compatriotes.

LES VASES DU JAPON.
SCENE I'RAGI-CoMIQUE.

P.ESONNA GES;:

Monsieur CHARLES BONENFANT, négociant.
Madanîe CORALME BIONENFANT, née BELLEi!UMEL-R.

I a scène se passe à Mkioniréal, chez M71. B3onenjfan1. Un r,,ii
salon me'ublé avec richesse et éléance. ilne Boncnfai, assisc
lit la Gazetie Rose. .M1!. Bonenfant entre, tenant à la maIin son
chapcau et man! nn cigare.

iladane.-C'est toi, cher. D'où viens-tu donc si tard ?
Monsiceur.-Ouelle heure est-il donc, Lili ?
MAfadani.-Onze heures. Mais d'où viens-tu ?
Mionsicur.-Figure-toi que je viens du bazar.
M7/adan.-Du bazar ! Est-ce vrai ? Tu ne m'avais pas dit

que tu y allais. C'est toujours comme cela. Tu aimes a agir
en cachette. En partant tu m'as dit que tu allais travailler à
ton magasin.

.Monsieer.-Et j'y allais aussi. Mais sur la rue j'ai rencon-
tré ion ami Paulus, et c'est lui qui m'a eIiemIé au bazar.

Mfadame.-Ah oui ! c'est toujours lui que tu rencomres,
et qui t'emmènes. Ca ne lui coûte pas d'aller au bazar, à
ce journaliste flâneur et mîeurt-de-faim. Il n'a rien à y per-
cire. Tandis que toi, tu as dû y dépenser /rri/mod
gros d'argent.

Ilfonsicur.--Mais non, je t'assure. Je n'ai pas dépensé
beaucoup.

Madamc.-Ce n'est pas à moi que tu feras croire cela. je
sais trop bien ce que c'est qu'un grand bazar. Tu 'as pas
dû y laisser moins dle vingt piastres. Et nous qui aa ns
besoin de tant de choses de prenière nécessité. Tu sais
bien que je n'ai pas encore acheté mon chapeau d'automne,
qu'il nie faudrait une autre robe de sortie, et un nouveau
set de fourrures, et qu'il est urgent de renouveler les rideaux,
du grand salon.

lfonsicr.--Mais, chère femme, tes fourrures sont presifl
neuves, et les rideaux n'ont été achetés que l'année derniere

MAadame.-Qu'est-ce que tu connais là-dedans, je t'cni
prie ? Des fourrures que je porte jour et nuit depuis deck
ans! Quant aux rideaux, ils ne matchent plus avec nos mni
bles neufs. Mais tui ne t'en mets pas on peine, conune
de raison ; tu ne penses qu'à donner tout toi argent pou
les bazars, laiss it ta femme s'arranger comme elle peut.

.Alonsieur.-Voyoins, Lili, ne te fâche pas. lu sais bier

que nous avons décidé d'aller enscmble au bazar demain.
Aadame.-Non, non, je n'irai pas. Je n'ai pas le temi»

ni l'argent qu'il faut pour cela. Crois.tu donc que je n'al
rien à faire à la maison ? Aller au bazar, c'est bon pour
ceux qui ont du temîps à perdre et qui aiment à voir leirs
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noms dans les journáux. Tous les matins on lit : M. un tel
a gagné une pendule, Mme une autre a acheté un coussin.
Je suppose que ton ami Paulus va parler de toi demain dans
sa gazette. (JMonsieur B. allume un autre cigare)

Dis donc, Charles, ne pourrais-tu pas te priver de fumer
ici ?

Monsieur.-Mais, chère femme, j'ai toujours fumé dans le
petit salon, et tu ne m'en as jamais fait reproche.

Madamc.-C'est faux, Charles, tu n'as jamais fumé ici, et
je ne veux pas que tu commences. Le tabac me donne sur
les nerfs, et on ne peut tenir rien de propre avec les pipes et
les cigares. Tu ne fumais pas comme cela au bazar, j'en
suis sûre. Tu étais là tout politesse, tout gentillesse envers
ces dames. Tu leur as fait manger des glaces, et tu vas
m'ennuyer pendant trois jours en t'extasiant sur la beauté
de Madame celle-ci, ou de Mademoiselle celle-là.

Si encore tu avais gagné quelque chose de joli, à ton ba-
zar. Mais tu es bien trop malchanceux, comme de raison.

Monsieur.-Je n'aime pas à risquer mon argent à la râfle
ou à la loterie. J'aime mieux acheter quelqu'objet utile.

Madame.-Eh bien, pourquoi ne l'as-tu pas fait ?
Monsieur.-Qui te dit que je ne voulais rien acheter?
Madame.-Par exemple, tu l'as dit plus de vingt fois.

D'ailleurs, tu n'avais pas trop d'argent pour payer les glaces,
les cremes, les fleurs, les cigares, que sais-je !

Monsieur.-Je n'ai rien dépensé pour cela. En fait de
rafraîchissements, je n'ai pris qu'une tasse de café et c'est
Paulus qui a payé.

Madame.-Ce n'est pas moi qui le croirai. Mais enfin, si
j'eusse été là, j'aurais pu te donner de bonnes idées, te mon-
trer les choses qui nous conviendraient mieux.

Monsieur.-Tu pourras toujours le faire. Je t'emmènerai
demain.

Madame.-Non, non, je t'ai dit que je n'irai pas... Si au
moins tu] m'en avais parlé d'avance, je t'aurais indiqué les
plus beaux objets, d'après les listes qui ont été publiées dans
les journaux. Par exemple, j'ai vu qu'il y avait une paire
de magnifiqnes vases du Japon......

Monsieur.-Je les ai vus, en effet.

Madame.-Eh bien, comment sont-ils ? Superbes, n'est-ce
pas ? Mon amie, Madame Toutluifaut, m'en a parlé, et elle
dit que c'est un chef-d'Suvre de travail artistique ! Je suis
certaine qu'ils feraient très-bien dans notre grand salon.

Monsieur.-Mais il me semble, chère amie, que nous au-
rions des choses plus utiles, plus nécessaires à acheter au-
paravant.

Madame.-Et qu'est-ce donc, je t'en prie?
Monsieur. -Il faudrait remplacer notre poële de cuisine,

qui est vieux, incommode, et bi avarié qu'on ne peut plus le
réparer. Or j'ai justement vu au bazar un poële nouveau
modèle, avec tous ses ustensiles, et on ne me le vendrait
pas trop cher.

Madame.-Tu ne sais pas ce que tu dis. Notre poële ne
dure que depuis quinze ans, et il peut durer longtemps
encore. S'il ne fonctionne pas bien, c'est que ces imbéciles
de cuisinières ne savent pas le manoeuvrer. Il va très-bien
quand je fais la cuisine.

Mon,rieur.-Tu ne la fais pas souvent!

Madamc.-As-tu envie de me mettre en colère? Mais
qu'est-ce que tu voudrais encore ?

Monsieur.-N'aimerais-tu pas à avoir une machine à cou-
dre ? C'est une chose très-utile et très-économique dans un
ménage, et ils en ont de fort belles au bazar.

Madame.-Merci! Je trouve bien plus simple de faire
faire mon ouvrage par les modistes et les couturières.

Monsieur.-Cela coûte plus cher.
Madam.-Encore une fois, qu'est-ce que tu connais là-

dedans ? D'ailleurs, aurais-je le temps de me mettre à cou-
dre avec la machine ?

Monsieur.-J'ai encore pensé à acheter une bibliothèque.
Je ne sais plus où'mettre mes livres et mes revues.

Madamc.-Ah! c'est bien là les hommes: toujours égo-
istes, et ne pensant jamais qu'à se donner du comfort ! Ne
peux-tu pas mettre tous tes bouquins, toutes tes paperasses
sur des planches, dans le grenier ?

Monsieur. -Les rats et les souris en-feraient litière.
Maaame.-Oh non ! ils ne rongent pas les livres, tu le

sais bien. Mais dis-moi, pourquoi ne veux-tu pas m'acheter
les vases du Japon ?

Monsieur.-Je trouve qu'ils sont d'un prix trop élevé pour
nos moyens.

Madame.-C'est cela, Monsieur craint pour sa bourse.
Voyons, quel prix en demande-t-on ?

Moni;eur,---Cent piastres, ni plus ni moins.
Madame.-Mais ce n'e t pas trop cher, tout le monde peut

te le dire. Demande à Madame Toutluifaut, à Madame
Dugrandton. Il n'y en a pas pour ce prix-là chez Sharpley,
ni chez Birks, ni au magasin japonais. Mais je sais bien ce
que c'est, pourquoi tu ne veux pas m'acheter ces vases.
C'est parce que tu ne veux pas me faire plaisir,.... C'est
parce que.... tu.... ne m'aimes plus! (Elle pleure.)

Monsieur (ému). -Voyons, chérie, voyons, Coralie, ne
pleure pas.

Madame (sanglotant).-Non, tu ne m'aimes plus. C'est la
première fois que je te demande quelque chose, et tu me re-
fuses.

Monsicur (/branl).-Calme-toi, chère femme. J'y réflé-
chirai.

Madame.-Oui, tu dis cela pour gagner du temps et pour
jouer de moi. Demain tu me remettras à après-demain, et,
pendant ce temps-là, les beaux vases seront vendus. Oh !
que je suis malheureuse!

Monsieur (capitulant).-Allons, mignonne, ne pleure plus.
Je te promets d'acheter ces vases.

Madame (se redressant, joycuse).--Oh ! le bon petit mari
(Elle l'embrasse.) Que tu es gentil et aimable, mon Charley I
Voyons, nous irons ensemble au bazar, demain, de grand
matin, avant qu'il y ait foule. Je n'ai rien du tout à faire,
l'avant-midi. Comme nous serons en voiture, nous pourrons
emporter les vases avec nous. Et puis, Charley, si tu vois
ce bon M. Paulus, dis-lui d'en parler dans son journal, et
invite-le à venir souper avec nous demain soir.

GITTA.
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STE AGNES ET LES PETITS AGNEAUX.

®UI ne connait la touchante histoire de Sainte
Agnès ; de cette jeune vierge de treize ans, dont
le zèle, dit St. Ambroise, a été au-dessus de son
âge, et la vertu au-dessus de sa nature. Son

nom seul est une louange, signifiant sa pureté, présageant
son innocence et son martyre.

Cette petite sainte, la bien-aimée des Romains, comme on
l'appelle, naquit à Rome, au commencement du quatrième
siècle, de parents riches et craignant Dieu; dès ses plus
tendres années, elle apprit et pratiqua l'amour le plus ardent
de Jésus, le divin époux de son âme.

Approchant de sa treizième année, elle se voit l'objet des
poursuites insensées de Procope, le fils même du préfet, et
répond à ses instances par de sublimes paroles qui disent
son union irrévocable avec son céleste fiancé.

Elle énumère les bienfaits qu'elle en a reçus : "c'est lui
qui m'a passé au doigt l'anneau des noces mystiques; lui
qui a ceint mon cou d'un collier de pierres précieuses. Il
m'a revêtu d'une cyclade tissue d'or, et il m'a donné pour
atours des diamants sans prix. Il m'a marquée au front, pcur
que.chacun voie bien que je suis à Lui, et que je ne puis être
à un autre. Son sang a teint mes joues de sa rougeur ; ses
tendresses sont virginales, et il m'a montré les trésors in-
nombrables que je possèderai, si je lui suis fidèle."

Le jeune homme, ainsi repoussé tombe malade de dése.-
poir ; son père, affligé, prétend obtenir, d'abord par de sé-
duisantes promesses,ensuite par de terribles menaces, le con-
sentement d'Agnès qui reste inflexible, se contentant de
vanter les qualités que possède Celui qu'elle s'est choisi et
qu'elle ne veut pas abandonner: il est noble, il est beau, il
est sage, il est riche, il est bon, il est puissant. La vierge
est alors condamnée, par le cruel préfet, à subir d'indicibles
affronts dont la puissance divine la préserve par d'éclatants
prodiges : le téméraire amant tombe mort aux pieds de la
vierge, qui le rend à la vie ; son père, touché de ce bienfait,
voudrait maintenant sauver Agnès, mais cédant à la fureur
populaire, il se remet à son lieutenant Aspase du soin de
continuer la persécution et les tortures ; celui-ci fait jeter
Agnès dans un bucher ardent; nouveau miracle: les flam.
mes s'écartent, se divisent, et vont se jeter au milieu de la
foule qu'elles épouvantent et dispersent.

Enfin Aspase, ivre de rage, ordonne au bourreau de
plonger son glaive dans la gorge de cette tendre victime,
dont l'âme brillante s'élance libre à travers les airs, tandis
qu'un groupe d'anges descendant du ciel à sa rencontre
l'accompagne sur le sentier lumineux.

Le petit agneau est immolé; l'époust est unie pour jamais
à son Epoux.

Le huitième jour après la mort d'Agnès, ses_ parent, en
prières près du tombeau, virent une, grande multitude de
vierges parées de robes de drap d'or et de pierres précieuses,
couronnées de guirlandes, de perles et de beaux diamants;
au milieu d'elles s'avançait notre aimable sainte, triomphante
et glorieuse, ayant à ses côtés un agneau plus blanc.que le

lait et la neige. La jeune martyre pria ses compagnes de
s arrêter, puis se tournant vers ses parents elle leur adressa
ces mots: Vous voyez que vous ne devez pas me pleurer
comme une morte.; réjouissez-vous ensemble et félicitez-moi,
parceque j'ai été reçue avec ces compagnes dans les demeures
éternelles, et que je suis unie dans les cieux à celui que j'ai
aimé sur la terre de toute ma puissance d'aimer.

Et ayant prononcé ces paroles, elle passa.
C'est sans doute en souvenir de cette apparition, et. aussi

à cause de son nom, de ses vertus et des circonstances
particulières. de sa glorieuse mort, que Sainte Agnès est or-

dinairement représentée à genoux et tenant sur un livre,
soussin bras, ou ayant par terre auprès d'elle, un petit agneau
d'une éclatante blancheur.

Au reste, non-seulement la peinture et la poésie nous ont
retracé, sous le symbole de l'agneau, la vie si pure, l'amour
si tendre, la mort si calme et si héroïque de la douce Agnès,
mais la liturgie catholique elle-même a fixé, par descéré-
monies d'un mysticisme touchant, le souvenir de ses vertus
aimables et de son généreux sacrifice.

Ily a, à Rome, deux églises de Sainte Agnès; l'une s'é-
lève sur la place Navonne, à l'endroit de son martyre; l'autre
bâtie par la reconnaissance de Constantin, et située hors la
porte Pie, sur la voie Nomentane, conserve dans sa crypto
les reliques de la sainte.

C'est. dans cette dernière basilique que, chaque année, le
21 janvier, fête de la douce Agnès, on bénit les agneaux
dont la laine doit servir à la confection des palliums.

Ce jour là, quand les circonstances permettent de suivre
en tout point les usages établis, il y a grande fête dans la
ville dont les citoyens se portent en foule sur la via Pia et à
l'Eglise de Ste Agnès.

Deux petits agneaux, choisis parmi les plus beaux et les
plus immaculés que l'on a pu trouver, sont placés dans deux
corbeilles richement ornées, et tenues en équilibre sur le dos
d'un cheval dont les rênes sont aux mains d'un haut digni-
taire.

Une procession -se forme et se met en marche, allant tout
d'abord sur la place Saint Pierre faire une courte station sous
les fenêtres du Vatican. Le Pape donne aux petits agneaux
une première.bénédiçtion; on traverse ensuite la ville. dans
toute sa largeur pour franchir laporte Pie et longer la voie
Nomentane jusqu'à la basilique. Celle-ci a revêtu ses décors
les plus riches; les murs disparaissent derrière les tentures
aux couleurs variées, et dessinant toutes les lignes par leurs
plis gracieux ; des.lustres de cristal, chargés d'innombrables
lumières, descendent de la voûte tout autour de la nef, et
forment comme une immense et glorieuse couronne ; les dalles
du pavé se dérobent elles-mêmes sous un épais tapis de ver-
dure qui se continue devant le portique, et se prolonge jus-
que dans la rue.

Une messe, chantée en musique, commence à dix heures.
Après l'Agnus Dei, le clergé se rend à la sacristie pour ren-
trer aussitôt processionnellement dans le sanctuaire. La
marche est ouverte par des clercs portant des flambeaux,
l'encensoir et le bénitier; viennent ensuite deux ecclésias-
tiques, tenant chacun sur les bras un superbe coussin de da-
mas rouge ordé de franges d'or, sur lequel est couché le petit
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agneau, la tête couronnée de roses, tout. le corps parsemé de
rosettes en ruban rouge, et les pieds liés en faisceaux avec

des faveurs pourpres.
Ces deux agneaux avec leurs moelleux coussins sont pla-'

cés sur l'autel, l'un du côté de l'évangile, l'autre au coin de
l'épitre. Tous les chanoines réguliers du Saint Sauveur, qui
desservent l'église, viennent prendre place dans le choeur,
tandis que les nefs sont remplies de fidèles attentifs et émer-
veillés.

L'abbé, la mitre en tête et revêtu de la chape, monte à
l'autel avec le diacre et le sous-diacre, pendant que la mu-
sique, placée dans les galeries supérieures, exécute un mor-
ceau analogue à la circonstance. Le célébrant prononce
une prière qui renferme l'éloge d'Agnès, après laquelle il
jette de l'eau sainte sur les deux agneaux, et les parfume de
l'odeur de l'encens. La bénéd:ction donnée, le cortège re-
tourne à la sacristie, et les deux agneaux sont remis à un
maître de cérémonies de la basilique de Saint-Jean-de-Latran,
comme redevance à la Cathédrale du Pape, et à la mère de
toutes les Eglises. (I)

Le pape bénit lui-nime une seconde fois les deux
agneaux qui sont enfin confiés à des religieuses désormais
chargées d'en prendre soin ; c'est ordinairement au nionas-
tère de St Laurent in Panisperna, ou encore à celui des
capucines que revient cet insigne honneur.

Il est facile de s'imaginer la joie des vierges qui reçoivent
un pareil dépot, de quelles marques d'affection, de quels
soins et de quelle tendresse inquiète elles entourent les nou-
veaux venus, ces bien-aimés petits agneaux dont la blan-
cheur parfaite, la confiance naïve, les mouvements gra-
cieux charment leurs maîtresses, émues déjà par la pensée
des rites admirables dont ils viennent d'être l'objet.

Aussi voyez donc cette laine luisante et soyeuse, ces fleurs
toujours fraîches qui couronnent leur tête, surtout cette herbe
si grasse etsi abondante qu'aucun pied profane n'est admis
à fouler, et qu'eux seuls ont la liberté de brouter tout à leur
aise.

Innocentes et pures, ces petites bêtes de prédilection par-
tagent la clôture de leurs chastes hospitalières qu'un retran-
chement impénétrable dérobe aux regards mondains.

Contempler leurs ébats est la plus douce récréation des
pieuses gardiennes qui s'amusent à les voir sautiller, s'égayer
au milieu du pré dont ils sont pour le moment, les seuls
maîtres, et qui est leur paturage exclusif.

Vient, hélas ! le moment du sacrifice ; il faut les dé-
pouiller de cette toison qui est la moitié au moins de leur
charme, et l'unique raison des soins qu'on leur prod igue ; à
Pâques, même, ils seront tous deux immolés, et le plus gras
sera servi sur la table du Pape; c'est une allusion picuse a
l'Agneau Pascal.

La laine sera cardée, filée, tissée ; on en façonnera une
bande étroite d'étoffe, sorte de petite écharpe, large de trois
doigts, ornée de six croix noires, et garnie aux extrémités
de petites larmes de plomb arrondies : c'est le pallium.

Comme il doit être l'ornement distinctif des premiers di-
gnitaires de l'Eglise, et la marque de leur autorité, il est fait

(1) Gaume,

ZAR.

de la laine d'un petit agneau béni sur la tombe d'Agleès, l
jour de la fête de cette sainte.

Quel admirable symbolisme, quels sublimes rapproche-
ments !

L'agneau, c'est assurément l'animal le plus doux, le plus
tendre, le plus gentil, le plus sensible et le plus caressant. Lcs
paiens se plaisaient à l'immoler à leurs dieux, parce qu'il est
naturellement l'emblême de la pureté et de l'innocence, ce
qui on fait la plus agréable des victimes.

Quand Jéhovah donnait à Moïse, l'ordre de marquer les
demeures israélites du sang d'un agneau, il annonçait paîr là
à son peuple la venue de cet Agneau divin qui, victime du
pardon et de la réconciliation, rachèterait le monde par l'of-
frande très pure de son sang. Aussi, voyons-nous St. Jean-
Baptiste, le précurseur, saluer Jésus en l'appelant l'Agneau
de Dieu qui efface le péché d.i nonde, et plus tard cet
autre Jean, l'ange de la douceur, se délecter dans la
templation de l'agneau.qui lui aparait dans le ciel pendant
une de ses extases étdont il entend chanter les louangs
cet Agneau, c'est le Christ, victime éternelle.

Notre Seigneur lui-même transmet ce symbole à ses 1p*
tres, leur disant qu'il les envoie comme des agneaux au mi -
lieu des loups; tous les fidèles d'ailleurs doivent 5 tre des
agneaux et des brebis réunis en un seul bercail dont l'ierre et
ses frères seront les pasteurs. Et cette admirable figure de
l'union qui doit régner entre tous les disciples, ce la souiîIK-
sion qu'ils doivent témoigner à leurs chefs, Cie la tendr'ess-Ze CI

du dévouement que ceux-ci sont tenus d'avoir pour leurs
ouailles, se retrouve à chaque page de lEvangile.

L'Eglise, comprenant la pensée de son divin fondateur, a
conservé cet emblême, et l'emploie dans sa liturgiw en
maintes circonstances, mais plus particulièreient dnLa
confection et la bénédiction des palliums.

Le caractère de l'agneau, l'ceuvre de Jésus Sauieur.Le
nom d'Agnès, et les traits marquants de la vie et de la iurt
de cette victime du plus chaste amour, tout concourt dI'nc,
dans l'histoire du pallium, à donner à ce signe essentiel de
la jurisdiction métropolitaine, un cachet de douceur, de dé-
vouement, ce sainteté qui doit réellement appartenir à la
dignité pastorale.

Mais ce n'est pas tout.

Jésus, l'Agneau sans tache et divin était aussi le lion dLe
la tribu de Jucla ; la douceur n'exclut pas la force ; Agnès
est disciple de Pierre ; le palliun, tissé de la laine de l'agneau
devra être mis en contact avec le corps du prince des Aptres
pour revêtir par là sa pleine signification, et porter ensuite.

jusqu'aux extrémités de l'Eglise, dans une union stiblinme. le
double sentiment de la vigueur apostolique et de la dloICeuIIr
virginale.

En effet, les palliums, ouvres'avec la laine des agneaux
bénis à Ste. Agnès, sont portés à la basilique Vaticane pour
y être l'objet d'une solennelle cérémonie.

C'est le 23 juin, aux"premières vêpres de la fête de Saint
Pierre. Le Pape, s'il le peut, préside lui-même à l'o(lice ;
on son absence il est remplacé par un cardinal. Un des
auditeurs des causes du Palais Apostolique, portant les orne-
nients de sous-diacre, accompagné de deux collègues et
suivi de plusieurs avocats consistoriaux, à qui il appartielit
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de faire instance pour le pallium, se rend à la confession de

Saint Pierre, prend les insignes qui ont été préalablement

déposés sur l'autel, et va ensuite les présenter au célébrant.
Celui-ci, se levant de son siège, les asperge d'eau bénite, et

fait alors une longue prière dans laquelle il est dit que le

pallium n'est pas seulement un vêtement d'honneur, une inar-
que de dignité et de jurisdiction, mais encore l'emblême de
l'humilité, de la chasteté, de la douceur et de l'innocence; que

la matière même dont il est fait rappelle à celui quille porte,

qu'à l'exemple de Jésus-Christ,,le.Bon Pasteur par excel-

lence, le prince et le modèle des pasteurs, il doit aimer ten-

drement ses brebis, chercher celles qui sont égarées, les char-

gcr sur ses épaules et les ramener à la bergerie ; enfin on ce-

mande à Dieu dans cette même oraison, ce bénir ces insi-
goes pris de l'autel des princes des apôtres, afin que, sanc-
tifiés par la faveur divine, ils opèrent pleinement et réelle-
ment ce que comporte leur signification mystique.

Les palliums bénits sont reportés à l'autel du tombeau de
Saint Pierre, sur lequel ils devront être laissés pendant
toute la nuit suivante ; ensuite on les renferme dans une cas-
sette d'argent, et ils sont conservés dans le trésor des re-

liques pour être de là distribués aux archevêques selon qu'il

y a lieu, et sur une demande formelle ce leur. part.
Car le pallium a maintenant d'une manière complète le

sens que veut lui donner 1' Eglise ; fait de la laine blanche
d'un agneau béni à St. Agnès, il signifiait innocence, cha-

rite et dévouement généreux ; déposé et béni sur le tom-

beau de Pierre, il veut dire désormais autorité, force et cou-
rage; sa forme même n'est plus indifférente, et le pontife qui

portera ce joug doux, suave, mais plein de responsabilité,
devenant successeur ce l'Agneau de Dieu, perpétuera sa

puissance et retracera sa douceur ; il recherchera par son
zèle les ouailles errantes ou malades ; mission toute d'amour

qui demande l'appui et la force d'un Dieu crucifié.
Par son origine, son caractère, son but,1 l'autorité qu'il

donne et les obligations qu'il impose, le palliun renferme

donc toute une doctrine, la doctrine fondamentale du salut du

monde, et de l'Suvre du Christ perpétuée par le ministère

dles Apôtres ; il contient aussi une leçon, celle de la charité

divine, de l'amour parfait qui doit lier entre eux agneaux

et brebis, c'est-à-dire fidèles et pasteurs, pour être tous en-
semble étroitement unis dans un même ceur, celui de notre

Sauveur et Maître.
C'est la mansuétude et la fermeté, la douceur d'Agnès et

la force ce Pierre, c'est L'in fide ci cni/ate, cette belle devise

qui annonçait si bien, et résumera d'une manière si parfaite,
la carrière tout apostolique de notre vénérable Archevêque.

L'Ani:1 J. M. EMARD.

Lorsqu'elles ne se sentent plus aimées les femmes ont la
faiblesse de vouloir être haïes.

Louis VEUILLOT.
*

Se conduire en maître de son secret et en esclave du se-
cret des autres, telle ett la théorie ; mais la pratique est

toute différente.-Comte de Vugcnt.

PLANTATION DE CROIX SUR LA MON-
TAGNE DE ST. HILAIRE DE

ROUVILLE.

(ŽclIT D'UN 'TiEMOIN,)

Mercredi, le 6 Oct. 184r, sur les 9 heures du matin, NN.SS.
les évêques de Nancy, de Montréal,de Kingston et de Sydime
se mirent en route, du chateau seigneurial de Rouville, pour
se rendre à"la montagne. Ils étaient précédés et suivis d'une
immense multitude de calèches, dé cavaliers et de personnes
à pied. Arrivés près des moulins du seigneur, les prélats
accompagnés d'une cinquantaine de prêtres, venus de toutes
les directions, s'acheminèrent vers le Lac, où devait avoir
lieu le premier sermon. Arrivés sur les bords de ce lac, les
évêques se revêtirent de leurs habits pontificaux, montèrent
tous quatre sur un petit radeau préparé pour l'occasion et
éloigné de terre d'environ 30 à 40 pas : ce fut de là que
Mgr. l'évêque de Nancy, la mitre en tête, adressa un discours
éloquent sur l'honneur dû à la croix ; et, quoique le temps
ne fût pas tout à fait calme, ses paroles furent néanmoins
très-bien entendues.

La multitude qui couvrait la terrasse en face du radeau,
et qui s'étendait de chaque côté, ne se composait pas de
moins de 25 à 30 mille personnes. Un religieux silence
régnait au milieu de cette foule immense ; tous paraissaient

pénétrés de la grandeur du sujet qui les réunissait en ce

jour. C'était un spectacle vraiment imposant et propre à
faire une impression profonde: aussi n'était-lle pas équi-
voque, on la lisait sur les visages des assistants ; mais elle le
fut surtout lorsque l'illustre prédicateur exprima toute la
joie, dont il était pénétré, en voyant l'Eglise entière du Ca-
nacla réunie en ce lieu dans la personne des évêques de
Montréal, de Kingston et du coadjuteur de Québec, (qu'il
appela, d'après St. Jean, les Anges de ces différentes Eglises);
en voyant un nombreux clergé réuni à ses pasteurs, pour cé-
lébrer ce jour mémorable ; et enfin des personnes accourues
de toutes les paroisses environnantes pour rendre à la Croix
du Sauveur un hommage public et solennel. Puis, après
avoir engagé la multitude à crier : Vive la Croix; vive 7ésus;
vive Mlarie, le Canada toujours catholique, paroles que l'écho
se plaisait à répéter, il annonça que les quatre évêques
allaient tous ensemble bénir cette nombreuse assemblée. Ce
fut là, sans contredit, le moment le plus touchant de cette
imposante cérémonie, alors qu'on entendit ces vénérables
Pères chanter cette bénédiction épiscopale si sublime, et qu'on
les vit lever les mains au ciel, pour en faire descendre sur
tout un peuple à genoux, les grâces et les bénédictions ce
Dieu. De tout côté on entendait des spectateurs se dire à

d emi-voix : Oh ! que c'est beau ; oh ! quc c'est touchant !
Mgr de Nancy observa qu'étant à la veille de son départ

pour retourner dans son pays, il ne pouvait pas quitter ce

bon peuple canadien, sans lui exprimer combien il avait été

touché, dans les différentes retraites qu'il avait faites dans

cette province, et combien ilîl'était surtout dans cette cir-

constance si solennelle, de la piété et de la foi dont tous ces

braves Canadiens lui avaient donné de si touchantes démons-
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trations,.qu'il en conserverait un souvenir qui durerait autant
que sa vie.

Ce fut alors que Mgr de Montréal, adressant la parole au
très-digne évêque de Nancy, lui exprima sa reconnaissance
pour tout le bien qu'il avait opéré dans le diocèse cIe Mont-
réal, et lui dit combien il était affligé cIe le voir s'éloigner de
cette terre, qu'il avait arrosée de ses sueurs, et ou, par la
grâce de Dieu, il avait ranimé la foi et la piété avec un suc-
cès admirable. Alors toute la multitude se mit à crier:
Vive e'évêéque de Nancy; vive. l'évêéqute de Mitrcal; vivent

les évêques dc Kin& ston c de Sy'dinie.

Le prédicateur annonça ensuite que la procession allait se
mettre en marche pour monter au sommet de la montagne.
Alors ce fut un nouveau et imposant spectacle que celui de
voir cette masse se mouvoir et s'acheminer au milieu de
cette vaste forêt, observant, autant que les circonstances
pouvaient le permettre, un silence et un recueillement pro-
fonds. Le chcr, composé de plusieurs membres du clergé
et de chantres venus de diverses paroisses, au moment où
l'on approcha de la première croix, qui marquait le com-
mencement des stations, entonna le simple, mais touchant
cantique que tout le monde' connaît : Suivons sur la mon-

agne sainte, etc.; puis la strophe du Stabat mater, etc, L'é-
vêque bénit successivement chacune des 14 croix qui com-
posent la voie saintc et récità à haute voix les prières ordi-
naires.

Arrivé sur le sommet de la montagne, qui se trouva en-
tièrement couvert de spectateurs, l'évêque adressa un second
discours à l'assemblée, exhorta ses auditeurs à lever souvent
les yeux sur cette montagne, vers cette croix magnifique
qu'ils y élevaient, et qui n'était placée si haut qu'afin d'être
vue de toutes les campagnes environnantes : il léur répéta
ces paroles du saint roi David : Levavi ocn/os mcos, etc. ;
donna, avec une relique de la vraie Croix, la bénédiction à
la foule prosternée et visiblement touchée de la vive impres-
sion qu'avaient faite sur elle les éloquentes et touchantes
paroles de l'infatigable prédicateur.

Mais avant de descendre de cette montagne, Mgr cIe Nancy
dit qu'il avait à remplir un de-oir de reconnaissance ; c'était
d'engager toute l'assemblée à adresser à Dieu des prières,
pour attirer ses grâces sur la personne et la famille du sci-
gneur du lieu, M. De Rouville, qui avait si généreusement
contribué à l'érection de ce beau monument, ci donnant le
sommet de cette montagne pour l'y placer et le chemin qui
y conduit, pour y établir la voie de la Croix : toute l'assem-
blée dit alors un Pater et un Ave à cette intention, L'évêque
de Nancy, dont la charité n'oublie rien et s'étend à tous, ne
voulut pas laisser sans un souvenir les pauvres malades, que
les infirmités retenaient à leurs maisons, mais Joni les caurs,
il cn était certain, étaient réunis à ceux de toute cette folde, il
fit dire aussi pour eux un Pater et un Ave. Puis rappelant
l'accident déplorable des deux infortuniées qui avaient été
broyées, quelques semaines auparavant, dans un des moulins
de l'endroit, à l'occasion d'une pieuse visite qu'elles faisaient
à ces lieux sur le point d'être sanctifiés, il fit dire pour elles
un Deprofundis, et leur fit appliquer les fruits des exercices
religieux que l'on venait de faire et des indulgences que l'on
avait gagnées.

Ensuite la foule se remit en marche pour descendre la
montagne, en chantant le cantique d'action de grâces le Tc
Dcun, qui fut suivi d'hymnes et de cantiques en l'honneur
de Marie. Ce chant joyeux et auquel les bois de la Forét
donnaient un accent enchanteur et, pour ainsi dire, angéie,
se continua sans interruption jusqu'au bas de la montagne,
où la foule s'arrêta pour donner à l'évêque le temps (le ré-
citer Poraison d'action de grâces. Puis le Becncdicamu do-
mino chanté, de nouveaux cris de vive l'évêque de Nancy, i,
i''êque de Montréal, vivent les évques di Kinigston cl d-
dime, vive le clergé, vive yJsus, vive Mlfarie se font entend e,
et la foule défile, toute joyeuse d'avoir été témoin (Iun S)C-
tacle unique, jusqu'à ce jour, dans les annales de lhi'toire
ecclésiastique de ce pays.

CHRONIQUE.

L'autre jour nous nous sommes pris à rêver n ciiau uit
ou à causer en rêvant, Il nous plait cIe prolonger auj.ur
d'hui cette occupation peu fatigante, et qui convient parl i-

tement à notre paresse.
Les rêveurs, d'habitude, aiment à faire revivre le paîd.

Mais nous voulons aujourd'hui p!onger nos regards dan
l'avenir, et essayer de nous figurer ce que sera, à une dite
plus ou moins rapprochée, cette Cathédrale de Alontiral
que l'on bâtit en ce moment.

* *

Quant à l'extérieur, nous pouvons dès à présent voir cc
qu'il sera par ce qu'il est déjà. Il n'y manque en cilet que
les quatre petits dòmes et le portique, dont on a coniniencé'
à construire les assises, Ce portique donnera à l'édifice, vu
de la rue Dorchester ou du carré Dominion, un tout autre
caractère, et l'on pourra alors juger de l'excellence de ses
proportions et de leur harmonie grandiose.

Mais pénétrons à l'intérieur. Quelle transformation aura-
t-on fait subir à ces murs qui ne montrent aujourd'hui qu'a-
ne pierre rugueuse, à cette voûte, à ce dôme qui ne nous
font voir encore qu'une charpente passablement disgraieu .,

et dans laquelle se jouent librement les oiseaux du ciel

Murs, voûte et dôme seront sans doute alors ornés de
belles peintures, couverts de tableaux et d'inscriptions qui
leur donneront un langage plein d'éloquence ; lapide's claia-
bin. Et il va sans dire que ces tableaux ne seront pas
des médiocrités, niais d'excellentes prodcctionîs (le l'art
chrétien. Autrement mieux vaudrait pour ces imirailles
rester nues et sans aucun ornement.

C'est un jour de fête. La foule envahit l'église. Quele
nombreuse assistance ! On a donc appris le chemin 'de la
Cathédrale et cessé de trouver la distance trop longue! ()I

peut-être le catholicisme a-t-il envahi ce quartier sur lequel
plane maintenant l'image du Christ vainqueur.

Quoiqu'il. en soit, la vaste église est remplie de fidèles.
Bientôt le clergé fait son entrée solennelle. Voici la croix
archiépiscopale. Mais le vénérable prélat qui s'avance porte-
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t-il simplement le pallium ? Ne vois-je pas sur ses épaules
la pourpre des princes de l'Eglise ? Se peut-il que Montréal
n'ait plus rien à envier à la vieille capitale, sa rivale éter-
nelle ?

L'office commence. L'orgue prélude. Quelle harmonie
roilà l'instrument merveilleux qu'a rêvé un artiste chrétien.

Et quelle gravité douce et impressionnante dans ce chant !
C'est l'accent de l'adoration, de la reconnaissance, de la pri-
Cie. C'est le véritable, le seul chant de 1'1Eglise, interprêté
avec intelligence, avec nie. La cathédrale de Montréal
est célèbre par sa maîtrise et l'on y vient avec empresse-
ment pour entendre son plain-chant.

Les cérémonies, cela va de soi, se font avec- la plus
grande pompe. Les sermons sont généralement de bon-
ies leçons de catéchisme, preparces avec un soin particulier

et prononcées dans un langage correct et avec une éloquence
à la fois simple et entraînante. Ces instructions sont courtes.
Courts aussi sont les offices, surtout ceux qui se font le soir.
Et la conséquence est qu'on y voit autant d'hommes que de
fenimies.

tuanît à l'assistance, elle se fait remarquer par sa bonne
tenue, son recueillement, et l'attention intelligente qu'elle
apporte à suivre les cérémonies. Les quêtes rapportent tou-
jours des montants considérables. Enfin, sous tous les rap-

ports, la Cathédrale de Montréal est l'église modle. Et
c'est le rôle qui lui convient.

Fera-t-on encore des bazaes dans ce temps-là?
Notre esprit prophétique ne nlous rév'le rien à ce sujet.

Ce que nous savons, c'est qu'il y aura toujours des cuvres
de charité qui réclameront l'assistance du peuple chrétien, et

qu'alors comme à présent les femmes seront les zélatrices
les plus actives de ces ceuvres. Si elles nie font plus de ba-
zars, elles auront d'autres moyens aussi ingénieux, aussi at-
trayants de battre monnaie et de remplir la caisse des pau-
vres.

Ceci n'est plus un rêve, mais une prédiction que nous

pouvons faire sans être prophète, pas même à la façon de
Wiggins, l'homme aux tremblements de terre.

Et le Bazar, paraîtra-t-il encore
Mais non, puisque ses jours sont comptés, et qu'il ne doit

pas dépasser trente numéros. Mais on parlera de sa gloire.
Les collections,.brochées, cartonnées ou reliées, seront dans
les bibliothèques des gens de bien, et les noims de ses colla-
borateurs auront acquis une renommée immortelle,

Ces pauvres collections ! on parait en disposer assez faci-
lement, à en juger par la qluantité qu'on a fait entrer dans la
grande loterie, concurreiminent avec les paqulets de café et
les parapluies dle coton.,

Laissons faire le temps. Le café passera,1-das la cafe-
tière,-et les parapluies passeront aussi. Mais le Bazar Ide-
meurera, et une collection complète vaudra alors plus que
bien des livres de moka, et plus qu'un parapluie, fût-il de
soie et à dix-huit baleines.

J. D.

PETITES NOUVELLES.

Nous axons reçu un nombre considérable de livres pour
la Bibliothèque Canadienne ; nous devons accuser spéciale-
ment réception d'une caisse contenant ioo volumes, dus à
l'obligeance de Mr Paul de Cazes ; de l'ouvrage de MrTan-
gCiay, 2 vols., don de Mr le Vic.-Général; des ouvrages de
Mr PagncIleO, et de Mr E. Lareau, dons des auteurs respec-
tifs ; Mr F. Granger, libraire de la rue N.-D. a aussi donné
plusieurs volu cmes.

* *

D,>artemcnt (les acsinC .- Mr Morrice a fourni la glace
nécessaire pDur tout le temps clu Bazar.

Les poêles à gaz ont été, généreusement prêtés par la
Compagnie du gaz.

Les personnes dont les noms suivent ont envoyé des effets
gra//s au Bazar de la Cathédrale

M\r Pauzé, fruitier, des pruneaux.
Melle Roy, lochelaga, des gâteaux, roast beef et fruits.
Mme Adam, " des gâteaux, des fruits et des con-

fi tu res.

Mme Radiger, lochelaga, des gâteaux.
Mr McGibbons (du Parc Mont-Royal) des fleurs.
lon. Rosaire Thibaudeau, des fleurs.
Mme. Augt. Laberge, des charlottes-russes, de la crême

et des fruits.
Mme Archambeault, des gâteaux bagatelles et pommes

Maringuiés.
Mme Lanthier, des tartes au coco, un mo.le, au cho-

colat.
Mr Griffin, (confiseur), une charlotte. russe.
M.M. Bourassa, (boucher), filet de boeuf, roast-beef, côte-

lettes de moutons, boeuf à soupe.
Mr D. Contant, (boicher),côtelettes de moutons ; abatage

et transport des viandes.
Mr Isidore Durocher, propriétaire de l'Hôtel Richelieu,

souscription $200.oo.
Mne Louis Masson, i couple de dîindes, 2 couples de

poulets, 6 tartes, fruits, pêches et poires, et $10.00, et 1
langue en gelée.

Mme Thivierge, gateaux,
Mne Giroux, un moule.

Mme Tessier, gâteaux.
Mine L. Allard, poulets.
Mie Parent, langues.
Mme L. Perrault, huitres et gateaux.
Mume Z. Pratt, pâtisseries et poulets.
Mme Z. G. Laviolette, raisins et poires.
Mr Iles, Windsor Hôtel, many nice cishies.
Irs C. S. Snrowdon, vins.

Mlme Deguise, gateaux, et melons.
Mme Guy, dindes.
Mme. A. Thîéoret, 196 St. Hubert, a aussi généreusement

contribué aux diners.
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I-laul, compeer of yau decathiess damne
That rears its farmi divine d'cr Roamc
Hail our St. Peter's -%ork sublimec
Destined ta live thro' tide and time
'Ne hail thee al! thy grandeur prize,
Thou glory of Mount URoYal's skies!
Long inay thy noble outlines bc
The cynosure of Vil-il1'ari»e!
Long be the pilgrinî tourist's prie-
The piaus Christian's hope ai-d guide
Of ïMother Church, the couniterpart-
That Churchi that all the -wiles and art
Ancl powcrs of iii have oft assaiied
But have as oft, ta harin bier, faiied
Aye, suchi, too, wouid have been tbe prayer
Of ane -whose last and findest care
Thou wert ! of thy prajectar-ane
\'hose race ofgoclliness is run-
Of good I3ourc;ET-, whose sainted clay
XVithin thy xvalls lies urnedc ta-day,
But uhose dcear memi'ry lives as green
lIn ail our hecarts as e'er 't bas been

Ancl %vho tbat knows tby birtb neci feair,
That thine wan't be a blest career
Faith's offspring tbou, and Faithi's alone-
lIn faiithi coniceived, nuised, crudled, grown

The fandling of each clas3 and crceec-
Ilu ail thou finclest " frienids indedci

And hiere, iny Muse ! 1 fain wouid pause
In praise af those wbo 've hlcped the cause-
Of those fatir dames w'hose geniroits zeail
(Aitho' at other shrines tbey kticel)
Our awn hath equalled ! inay thecir days
Be passed ini peace and peaceful ways

-W. 0. Fuz~~

Les arts n'ont rien à montrer, la littérature n'a rien à dire
aux heureux que ]Dieu a favorisés clu doni de médiocrité.

Lours VUIL'-

L'esprit de l'homme ne ressemble pas au fruit du noyer
et le plus pesant est ordinairement le plus creux et le plus
vide.-Coiiitc (le Alugent.

Le plus homme d'esprit finit par faire, sans y prendre
garde, toutes les sottises dont il s'est moqué.

Hi-eureux le plus homme de bien s'il évite la moitié cles
fautes dont il a barreur!

Louis VE..u]roi,.

LE SIEGE E PISCOPÂL DE MONTRE Al.
NOTES ET DOCUMIENTS INÉDITS.

(Suite.)

Mgr Lartigue mourut le 19 avril 1840. En vertu du bref
apostolique qui l'avait nommé coadjuteur avec future succes-
seur, Mgr Bourget devenait, par le fait, évêque de Mon tréal.

Acte tic la prise de possession de P'E vécIé de .M;/élpir
Sa Grandeur NrIgnace Bugtle 23 avril i 840.

L'an mil huit cent quarante, le vingt-troisièmne jour di'av'ril
à deux heures de relevée, les Notaires faisant les fon1ctionq,
de Notaires Apostoliques en la Province du Bas-Canadla ré-
sidants eni la. ville cie Montréal, sous-signés, à la réquisitioni
de Sa Grandeur, 'Monseigneur l'Illiustrissi ne et Rvrni
simie Ignace Bourget, se sont transportés au Palais Episco-
pal de St Jacques, en la cité de Montréal, où étant le clet-ré
et le peuple èonvoqués au s'on de la cloche de I'FEglise Ci-
thédrale de Montréal, le dit Seigneur Ignace Bau rget, ancien
Evêque de Telmeisse, est sorti processionnellemient du sus-
dit Palais et s'est rendu à la sacristie. Là, lecture a été faite.
à haute et intelligible vai xdu Bref Apostolique de Notre
Saint l'ère le Pape Grégaire XVI, daté à Rame le clix de
mars cie l'année mail huit cent trente-sept, nommant le dit

Seigneur Ignace Boaurget Evèque cie Telinesse, et coadijii
teur de MýonIseigneuLr jean Jacques Lartigue, Evêque (le
Montréal, pour succéder à Sa Grandeur au titred'Eêu
de M1ontréal.

"Ie dit Seignecur Jean Jacques Lartigue étant décédéL le
dix-neuf du mois d'avril courant, et le dlit Seigneur JIgnace
B3ourget, ayant déclaré qu'il acceptait la charge c'xêu
cie MLontréal " il s'est agenouillé dans la sacristie, cii face die
la dite Cathédrale, pour exprimer son entrée clans la ville
épiscopale de Manitréal :ensuite, il s'est avancé vers la Ca-
thédrale sus-dite, accom-pag né du clergé et dlu peuple ;y
étant entré, il a baisé le maître-autel, a été intronisé et re-
connu pour Père et E--vêque de Montréal par le baiser de la
main reçu de tout le clergé pendant la récitationi clu Y*ý
De'u, avec toutes les cérémDnies et solennités requises et
observées en-pareil cas. A cette prise de possession per-
sonne ne s'est apposé.

Du tout, le clitýSeigi1eur Bourget, actuellement eni posses-
sion de son Evêché cie Montréal, a requis acte octroyé à Sa
Grandeur.

Fait à Montréal, clans le Palais E-piscopal sus-dit, et onlt
signé le dit Seigtieur>Evêque, et plusieurs personnes notable,
avec les notaires sus-dits.

Lecture faite
(Signé) t IG. Ev.:de Montréal.

1. Quiblier. Sup. du Sémn. Ant. Manseau, ptre ; Roupe.
ptre clu Séni. ; F-I. Hudon, ptre ; C. J. Primecau, ptre ; J.
0. C. Bruneau, ptre ; Jos. Marcoux, ptre ; R. Larré, ptre
A. Tessicr, ptre ; Frs Porlier, ptre; R. Mercier, ptre V.
Plinguet, ptre; C. Aubry, ptre, curé; J. C. Prince, ptre Dir.;
Antoine Duranseau, ptre ; C. M-. Caron, ptre ; B. Labelle,
ptre; 1-I. M. Turcotte, ptre ; Is. Lesieur, ptre ; ])esauinicirs,
ptre; Ducliaine, ecclésiastique ; Z. J. Truteau, N. P. ; J. «M.
Mondelet, ainsi qu'il est porté à la minute, en possession clu
Notaire sous-signé :

(Signé) J.M. MONDELET.
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AU SACRE-CR UR DE JESUS.

Qui pourra, d'une manière satisfaisante, expliquer l'origine
des idées?

Le Bazar me fait penser à la Cathédrale.
La Cathédrale me fait penser à Monseigneur Bourget.
Monseigneur Bourget nie fait penser à un mot que je

reçus de lui, il y a déjà plus de onze ans. Le voici:
" L'évêque remercie M. Proulx ce son attention filiale,

en bénissant ses écrits qui ne respirent que l'amour du
Sacré-Ceur, que louent et doivent louer toutes les langues
et les tribus ce la terre--5 Juin 1875."

Ces quelques paroles m'ont fait grand plaisir dans le
temps ; plusieurs fois depuis elles ont soutenu mon courage';
aujourd'hui elles me restent comme un doux souvenir. Cette
bénédiction d'un saint évêque, je n'en doute point, dans

plus d'une circonstance difficile et glissante, a su préserver
ina plume d'écarts et de faux pas.

Voyant que le Bazar parle toutes les langues, même
lalgonquin, je lui envoie, avec la traduction, une de ces

pièces latines qui m'ont valu les paroles ci-dessus. Peut-

être, Ilorace traiterait-il mon latin cl'algonquin,

AD JESU COR SACROSANCTISSIMUM.

Dulcis o Jesu, recreans ut imber,
Suavibus guttis liquor e sacrato
Corde distillans, animas tuorui

I rriget uLber.

Cur, o ingrati, rudiora saxo
Corda praebetis, steriles que mente.;
Siccas deserti nocui furoris

Aestibus usta.
Grata quani nubes, tepidis diebus,
I mbri fecundo segetes amcenat i
Quam ferax gemniat teneris ini herbis

Lacryma roris.

Sic, o amor dulcis mihi, sic apertos
Cordiumn in campos, crucis ab secundis
Nubibus, rorent latere ex hianti

Sanguis et unda.

Rore ccelesti viridans vigebit
Robur in duris, vigor ad decora
Acqua frondescent, et amore corda

Lurxuriabunt.

Flore florebit niveo pudoris
Lilium, albescent viola sub lierbis,
Splenclor et florum ! rosa caritatis

Tgne rubebit.

Molle mitescent, rosco cruore
Piurpu rati, religione fructus
Nutriti, hetos Paradisi adl hortos

Aurca messis.

Gloriain Patri, Superoque Flatu,
Et tibi, Jesu Cor anore fervens,
Concinnat tellus, mare et other, omni

Temporis ovo.
Amen.

(Traduction.)

O doux Jésus que cette divine liqueur, qui distille en
gouttes suaves ce votre Coeur Sacré, tombe sur les âmes de
vos fidèles serviteurs, comme une pluie réparatrice qui les
arrose et les féconde.

Pourquoi, o hommes ingrats, n'offrez-vous que des cœurs
plus durs que la pierre, et des esprits stériles : déserts
arides que dessèchent les ardeurs furibondes de coupables
passions.

Qu'une ondée favorable, par les tièdes journées du prin-
temps, féconde et réjouit les moissons ! qu'elle fait de bien
au tendre gazon, la rosée qui perle sur les herbes en gouttes
larmoyantes !

Qu'ainsi, o mon doux amour, qu'ainsi sur les champs
découverts de nos coeurs, du haut de lacroix comme d'une
nuée bienfaisante, il pleure par les plaies béantes de votre
côté une rosée et d'eau et de sang.

Sous l'influence de cette rosée céleste revivra d'une nou-
velle et verte vigueur, et la force dans l'adversité. et l'ar-
deur pour le bien ; nos âmes s'orneront comme d'un feuil-
lage de vertus, et déborderont de la sève surabondante de
l'amour.

Le lis de la pureté fleurira de sa fleur de neige, la violette
de 'humilité éclatera de blancheur sous les herbes, et la
plus belle entre les fleurs, la rose dIe l'amour revêtira les
couleurs rubicondes de la flamme.

Ils arriveront ià une douce maturité, prenant ce votre
sang, ô Jésus, la teinte de la rose et dc la pourpre, ces
fruits que nourrit la sùve de la religion : moisson dorée
pour les heureux jardins du paradis.

Chantez gloire au lère, et à l'Esprit qui soufme d'en Haut,
et à-vous Cceur brulant d'amour de mon Jésus ; chantez
habitants ce la terre, de la mer et des cieux, pendant toute
la durée des siècles éternels.

Ainsi-soit-il.

J. B. PRUULX Ptr.

Joseph Pruid'liomme est au café avec son descendant. Il
vient de solder la dépense.

-Huit et huit, seize, et quatre font vingt. Merci, gar-
çon!

-Mossieur oublie sans doute le petit pourboire.
-Non, mon ami, non. Je ne donne jamais rien au: gar-

çcos. Je ne veux pas encourager le célibat.

* *

N'entretenez pas ce votre bonheur un homme moins heu-
reux que vous.

PYTHAGORE.



368 LE BAZAR

Dieu nous aime et jamais il ne nous abandonne

Jamais I R- :mettons donc nos espoirs dans sa main,
Sa volonté, sévère ou douce, est toujours bonne
Et rien de ce qu'il fait pour nous n'est fait en vain.

Avec joic acceptons ses grâces, s'il les donne ;
Sachons, s'il les refuse, attendre au lendemain
Patients, supportons l'épreuve, s'il l'ordonne,
Et prions. La prière est le baume divin.

Celui qui dans l'amour céleste se confie,
Sait que l'affliction épure et fortifie
Et qu'on vaut d'autant plus qu'on a mlieux combattu.

Comme un sol généreux et fécond, la souffraiice
Fait éclore une fleur exquise: l'espérance,
Et fait gcmnîeir un fruit précieux : la vertu.

PAUL COLL N.

FEUILLETON DU BAZAR

CORIN~ET D3AUBECOUFIJ
(Suite et fin.)

Cependant, depuis deux bonnes minutes, le vicomte n'avait
pas ouvert la bouche : il voulait rentrer en scène. Après
avoir dit plusieurs choses agréables, il finit par prier Germain
de lui expédier un beau costume de janissaire; puis il me
conseilla de ine procurer, par la même .occasion, un habit de
femme grecque, avec quoi je ne manquerais pas d'éblouir tout
le monde au premier bal paré où je me montrerais. Je le re-
merciai le plus séciement possible, lui disant que je ne me
déguisais pas. Il me fit une courbette, et répondit par une
fadeur quîe je renvoyai plus d urement. Mais rien ne le décon-
certe.

Mme d'Aubecourt ne manqua pas de se jeter à la traverse,
comme elle fait toujours, lorsqu'elle voit que le vicomte s'a-
Lire des rebuiades. .c Savez-vous, Monsieur, dit-elle à Ge"-
main, que vous me paraissez plus résigné que content ? Séri-
eusemen t, je m'étonne que vous entrepreniez ce nouveau
voyage.-Il est très-vrai, Madame, répondit Germain, qLe c'est
un effort de raison qui me fait partir. Je croyais nies cour-
ses finies, et je m'en vais, cette fois, parce que je ne puis res-
ter.-A la bonne heure, interrompit le vicomte: si vous qjîîuiL
Lez Paris, du moins vos regrets le vengent. -Je crains, Mon-
sieur, répondit Germain en souriant, que vous ie ne fassiez.
trop d'honneur. La plupart des choses que je regrette vous
paraitraient problblement peu dignes d'estime. Je ne regrette
ni les quais, ni l'Opéra, ni les affaires, mais seulement ia
lampe et le coin de mon feu. J'aurais pui vivre là si hecureux,
entre ma mère et nia soeur !....-- En effet, interrompit mîa
tante, je ne songeais pas à ces dames. Comment preiennen-
elles votre départ ? »

Germain changea de visage. Son courage, qui faiblissait
depuis quelques instants, parut l'abandonner touit à fait. « Ma.
dame, dit-il avec un accent dont le vicomte seul pouvait n'étre
pas touché, je n'ai pas encore osé leur annoncer que je m'en
vais. Puisque je me décide à leur causer un chagrin qui
m'épouvante à ce degré, jugez vous-nióme combien il faut que
j'aie besoin de partir. P

Ces simples paroles me déchirèrent l'âme ; je sentis que je
n'y tenais plus, que je me trahissais ; etje me levai, les yeux
déjà tout obscurcis, pour aller pleurer tout à mon aise dnIis
mon appartement. Ni Germain, ni le vicomi.e, ue remarque.
rent mon trouble ; mais ma tante s'en aperçut, et je saisis au
passage, en me retirant, un regard qui ne servit pas mnédio-
crerent à augmenter mes alarmes. L'étais accablée de déses.
poir, de terreur et de remords. Comment fléchir Mme d'Au-
becourt ? Comment me pardonner jamais à moi méme ce dé-
part ? Que répondrais-je à ma tante ? Que dirais-je à Miiie Dar.
cet ? Et tout le bonheur que j'avais rêvé. qu'était-il deveIniu ?
Aucune lueur d'espérance, aucun arrangement, ne se présen-
taient a mon esprit ; je ie nie trouvais plus ni courage ni ré-
signation. Quelle terrible chose de se sentir désarmée, rui-
niée, impuissante, et pardessus tout coupable, dans un désas-
tre où d'autres, a cause de nous, sont frappés comme nous,
plus peut-être que nous ! «O malheureuse t me répétais-je au
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miliu de mes Sanglots, POUlî'îid n'avoit- pas tout dit dès le
pr-emier mnomyent ? pourqui mu esus-je engagée dn e é
lais ? pourquoi ai-jo venulu mie fair aimer' ? Dieu me puni t

(je tou tes mes ruses ; il nie refuse un bon heur que 'a i voulu
in'assu rer par' moi-iflum, quand je n'étais pas seulemient, di-
gnec de le désirer 1 11

jec restaé près d'une demi-heure clans ce délire, la tête ca-
t-lié sous mes coussins pour qu'on ne nVeîîtudi t pas pleure.

'Tout à Coup je sent.is que quelqu'un était près de moi ;je me
desien tressaillant, et je restai comme lerrifiée en me trU-m

vaut face r ace avec ina tatte, qui mie rega rda it av'ec u n téiL
sévère.

IPauviec bon ne tante, que je Ilai mai jutgée ! Sa sévérité ne
dura pas longtem ps. Aie voyant dans cet état, la pitié l'em-
porta tout de suite. Elle me fit asseoir près d'ell, me prit la
main, et oni deux mots débrouilla toitt mon aven ir, q u'u ne
seule parole n peu dut r auraW pu ivicr a d'étrnes orages.

« Stépan ic, me dit-elle, sis confiani !t )
(Il l'je ne tme fis pas prier'. ileu rau tI'imii bassaitt, sou i-

n ut qunelqutefois, lheu reuse (le jeter bins de mon cmii î le far-
dleat, de tires secrets trop longtmps ga idês je lu i contai touît,
ltttre inlsère, les bien faits; de Germain, mues rechietrches, la
lettre écrite de Naples, la Visite citez Wme Darcet, toutes mes
ruses, to ut nion amou r. J' eus sou von tcatis le cours de ce

rw, la joie de ['émo uvi r et (le latendri r tsqu'anx laîrmes
N is bleen tG enli ni pr'enait ue bonne place dan s sont cwcu r.

plî'stC, elle tie fit pas u ne question, ne demanda pas ti
('elaii'issement. Elle comprit; d'eH méme, à peu près, pour-
quîoi *jax'ais tan t rIcdoîité de la, iiit- dt'e(ans ia confidence, et
cest un poitnt qtu'il tnotai t pas nécessaire d'écliaircir davantge

cintre nous. En fun, certains indcices tule fi retnt espéretr qune
cîlî ,salittairtemîenit hunmi lié de s'étt'c laissé Vainre par

t'An leCOtt àpropos de Mlle Joyan4t s:criuailt généreusement
se vitiget. Mais je nle voulus rien soll 'itel (le trop difficile.

M tenaInut, nia bon ne tante, lii i dis-je on fin issanut, vous sa-
veu toutt ; je vous su pplie cde pardonnuer toit , et (le cmim ue e
vous pouvez tout. Je ne clèsie obtenir cde vous jtîtie seule
grade : nî'exigez point que j'épouse À. (le Saieet..-Tu es
Uine folle, i n terrom pi t-elle cri mi'emnbrassantt ; baigue d'eau
fraoche ces yeuix rouges qui fout rmal à voir, repose-toi, et ne
te trompe pIlus sur le coU(e uic lèt-C.

Elle nie qutitta ;je ne la r'evis qu'au. d hier, Où il ne fut
question (le rietn, mais qui se passa e pîus gaiemenit du mioncde.
IL de Tiouimgîe 3" était seul avec tous ; sa piésenc m'en
isait assez, et d'ailleurs sa bon ne figure expinmai t unt tidoe si

pleine et si franche que je ne pouvais me tromper sttr l'Cle
retîse situation de mnes afihiî'es àa tato aussi se montrait

.joyeuse et airairée, Qtuant à moi, satns rien sotîpçotîucr, sans
chercher à lien prévoir, j'avais liàme iniotndée d'u n setitti mout
si pur et si profond, que je mie sentaris sur le poi ti dle pIeurei',
et que cent foi je v'oulus me lever de table, nion lus pour
aller me crichei' chez imoi, mais pouti embtrassetr tua bonnet
tan te. Nonrs revînmles au salon.

Pi peine yr étions-nous, qu'un domestique s'apI'oclîa de nia
tante et lui (L doux mots à l'oreille, en gi'aîîd mystère. u C'es
bon, r'épondit-elle ; faites comme je vous ai dit. II Et aitssitCît
venant à moi, les yeux br'illants uî« Vite 1 Wie u Stéphianie, ra-
clie-toi ! - Comment 1 mna taniteý? is-je bicen étonitiée-Cache-
toi donc, r'épétau-t-elle en mue serrant les mions et et Inm'm-
brassant de tout soli ccour. En mêmue temps elle mi'etraînilait
dans sa chamibne àu coucher. Au moment où j'y entr'ais, on
annionça Germaini 1 Ma tante assure que je la r'egar'cai plus
r'avie encore qui'étonnée, ; je n'ai pas cie peina à le cro're.' «,Ah.

Ç; àt! ic dit-elle tit doigt sut' la bouche, îîas cie bruit i Jle v'ais
le rei:evoirî et lui pmt'lu' J3e ne, te dléfetncs pas d'entendrell,. »,

Je collai. nies lèvres su r sa main, et elle 'enfuit n p'ès m'a-
Voir emubrassée encore, agi le et gaie, coimme VOUS l'au 'lez été
a sa place. .Je tne poîdis pas de temps, et je nie mis à regarder
pat' la PortLe o rot~ e

«t Mlotsicu r Darcet, dit-elle à (Iuia ,e v x sans délai
vous enitreeir d'u ne ali te tuè-tprantdont J'ai dêjà
parlé à I. de Tomuragtîe. Il faut que vous sachiez (tie nia
famille VOUS aL de gr'andes obligatiotns. - A moi, madamre ? -
An vous-niéte, et à cîtîlqu'u n de VOS parcîtL t P fremnièr'ement,
Mlile .Toyaîît, v'ott'c mnarraitie, a géniéreusceent assisté.jusqti'aîtI
pied de l'échafaud mlotn pèr'e et tua mère, quii son t morts oni
1793. Enisuite, avec uii cdévouemenit plus cota e ncourote,
elle m'a cachée moil-me et nia a isi saIlvé la. vie-Madamne
la naqtiioest, de Lavalt, observa le i'otite de 'l'oiuumagiie _
Mfais ceci nest tielI, t'ept'it Inn taitte, jotuissantt de la suu'pt'se
et dies î'egat's ébiattis de Geî'uiail n. a tnièce Stéplianie a dé-
cou ver't, qut'avant tVotre pr'emier' voyage, il v a clix atns, VOUS
avez, vous, ànlcienil, aide une tide tues pai'eii es à sor'tir de la
plus all're tse détrtesse. Cette par'en te, quti je tic conniaissais
pas, était yeuvo d'uni oflficiet' et se i onititait lime Coibiti-

Mmne Coî'i ti ! s'éci'i Germiaini av-ec uin accent quii nie fit tî'ei
saillit' (lais mua ciaechette. 0 macdame la tmar'qutise, cdites-moi
ce quu'st dev-ettie la pîaumve petie Rsalie

-[A patumte petie lBosale est devetnuo gînudi', contitnua eti
soulriî;it ta tati&t ; vous ttc la reconitaituiez pna~ Nous:paî'
teuonts d'ele plis aid ; Venions ait poinit ittîpoi;i. Après ce
que je vienis de dlite vous devez excuser', Miotsietu t, l'i îtèét,

sans bornes qtue toits preuotîsà ,otit ce qi i vouts touchte. \roîis
pro e tex eii ce miomienit die ta t' n tit op'e îq1 desoleia votue

bonne tiem, Viti scia lonîg, ti'îillex, et paî'-dessîîs tuti j'eni
ctois I. dle 'i'iutîîîgîie inuttile.

-Iluîtilf' cl(déraisonntabile ! inseniesé Ji: e. I l*otii lîina-
gîte, couîpanit la partole à Get'inint, quii xiiillaît t:liuî

-. LuAnssz-:Ïi dite. mîotnsieur-' [btii', eoptit Nîtti,' d'Aubej-
courit ; itsutie vous dlonnterez vos iisons. NI. île rouiinaginp,
na ttiècel tiOI-tîitiî îiocts aVOttS tI-soI tu'tiî"h ce
voyagi',il vous icetrir ide voits conus, rvur i i votre tniète et à
votre sti t'r, et Voici 'otîmment tnouis cominis toîts y tprenîdrle,

A\ccotdeIZ-tiîoi toitte \ot 'e a ttetitioti : 'est ci île idée qu Ji ' avais
déjà cite et qun i l été suiggér'ce (le n oitveau i- cematinî, par

,,na nîièce Stéplaia l ; carc vonqt sav-ez quec tiltati ie aQue beau
cou p votre mièr'e et votre soenu'. J1'espère bietn il timion idée
ne vocus dépla irta pas Elîle souit it beautcoutp à I. de 'ol'a:ia-
gîîe. N'est-c pas, citer' coimte ? -],idlée est (le \'ans, miadamne,
réponiit I. <le Tlontulgile ci'cile Voix gr'ave. -- E'It bieni docli,
cheri inoiisiu, Germauin, i'eprit tia tatnte avec quelcqute étiiot,
il S'agi t cie N'airs inaî'ic' !
. J 'étais pis cie la por'te, les dleux muainus apputyées Sur t'îîoî

cmui clount il mue seinblit quti G et'itai amta i pu ci etd re lis
batteints Je î'etetilis m'ou, haleitie et je Versais letitemnen t.
dléicnscen4iit ces bictiecut'eîses laitues qu'on vocîcit'i ci

suite r'ept'endrle pou r les o r ài t Dieut, quni seul tnéti e un pa-
r'itI tt'ibtt t. Mis au dernie c' îot de mia tanite je ne lUs qun
bond jusqut'u fondc die sa chambre. J 'étais comme C'olle, comnme
enivrée. Pendcanit nue ocu deux minuctes, la coniversation clu
salon, la voix de ima taitte celle de M. du 'l'ourîiagtie, elle

l i tn (l Ge- ua ii, u 'p p -èt'n t pi s à m ui ou-i le q uie de
'ailn britsoùje uic compi Outis donet. Qutatnc je nie i-roua-
vai un peuje nie nuis à genoux sur- le pt'ieDiec de Mine d'Au-.
becourt, ait-dessus ci cqiîc je r'emarqcuai aloi-s, à la place cdu

r'ichîe et beacu clirîist, clivèiL' que J'y avai tounts admir'é, un.
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humble crucifix de bronze, plus précieux mille fois. Ce cru-
cifix, j'ai dû vous ant parler :après dix ans, mes yeux l'ont re-
connu du premier coup :c'est celui que tenait dans ses mainis
mon père expirant; c'ést celui que Germain, unt joui', mie fit
saluer Comme mon protecteur et celui dle ima mûre. 'Aux pieds
de Ce Crucifix, ina tante, aujourd-C'iI Illme, a gnéresemen
vaincu to-ý.s ses préjugés pour consomimer mon bonheur. Je
le baisai dans uiin transport ineffable die reconnaissance et
d'aLmoutir. 0 nia bonne tante ! 0 mon bon Sauveur

Cependan t l'en tti en con[maiL tdcans le salon ; je revns a
mon poste Germiai n se cdéfendai t valeureuccsemnrert contrie ina
tante et contre I. cie TIouî'niagne. B remerciait ]ieauccicup
Mme la marquise :il était très-mu, tùi-ionoré, plidn de la
plus vive et de la pIus dumtble gratitde ilH mougisaiL t ci e
fcuser tant cie bontés, et il refusait. Ahère Elise, que ce refus
tr'iste et obstiné mie chairnait t

M Je SIS qui je vous Offre, 1)01li'S(ii Mitia taIlLe, pi'Ooligt!aII t

avec dêlîces une siunaion où se plaisaient, égalemnt, son ceur
et son espit ; je vous assure que la jeune personne: est geni-
tille, bien élevée.- Une téa uni peu vive, ajouta malicieuse
men I. de Tourmagne an se toum'naiît vers ha poilte ; mai dlu
coeur ; capable de lue un livre sérieux et de gaindem' un se
cret ! - Elle mnélile mieux que moi, fi t Geii îî. - Poinrt clui
LIn t, rpril rua tantle. Je peux mémie vo us a pprendcrle quc'el le
volus a déjà vuc, et jai lieu cie croire q ue %ous rne dèpl:n r'iez
pas. - Stéphiaîie la connait pouu'sé vit. M. deu Tlon rmugîue;
elle il)oud de l'av~eui de Mmîe Da rcet -Je rends iM iîe grâcc 5

à Mlle Stéptaie, dit G eî'naiiî av-ec un trimlemn t da ns lu.
voix; mai per'inelz moi, mdanie la marqu s, et vous aussi
mon véènér'able ami-, cie vous dclareru' je mua, résolution est
i uébranlaie. Je ne veuxje ne pui me marier..- Monsieur
Dai'cet, r'epr'it na tan te je sud isS convai icue qune ce iniarage
fera deux heureux, sans compter les grands parents, que je
n'y renon11cerai 1)0 n4t tan t que vouLs n 'aur îez pas vuc la jeuime
personne Elle est, ici ; elle a. dinié avec nous, et, je vais la
cîmerclier. -- JTe vous supplie madamie ! s'écria Germain tout
éper'cdu, n'en faites rien --Ah ! par' exemp)le, dlit Mime dl'Aube-
court, vous nec m'einpècmeiez pas dIe voirî ait minls jcuscqc'où
vous poussez liaiocii des piwi''es et si décicdémnt elles n'a i-
i'Oîit. point de rivales. n

Elle s'étai luvée, et taudcis que ML de 'Jon rnagne retenai t
oic ami, qui, per'danit la tée, v'oiai t presqu e seun iil' elle

passa dui salon clans sa chambre, où je 1'attndaigsuios époci
vantée (lcue mon pauvre Germiain, mais nion pas moins énmue.
Je me jetai dans ses bras, elle m'y prmessa en pleur'ant. Aloi's
je l'aiirai jdusqui'à son pr'ie-Dieu. là, sans pai'leî' je lui mon,
tiai le, cruci fix dc bromîze. «~Tu l'as meconinq mue dit-elle à voix
luassi - Oh !ouci, luîi répondis-je, et j e'connais aucssi, clans
le i iréîiie coui', n pi'e et ma mèr'e. .. Chère enîfant, i'ep'i L
('l u m i'embrl'~aat cIe nlouveacije iie sui pas mnoins lieu-
reu cs cIlle toi. Alloris, vienus ! ne le fisons [as dantage
ai tenil'.

Mais je senltais 1111.5 gciioix téellirî ; je lie pui.s entr'er' aut sa-
Ioni q[u'aumyée Surl le brîas de mua tn te Elle avait commre
mioi les yecux pîcinis de larines, e't je sondlais comme elle hi.
deurnimiiagile ne commnidai t pa ni ecx a son éimot on. Ger-
iîiainî, rouige cet ion fcs, étai t si t'ou bl q cîi nle me r'econnucit
pais. (1 - E h bienî, l'Ji dit M. de Toiliruagiie, la voilài. Reste-
ivevous ? n Il nie vit et îie put, en cI'Oii ses yeux, Il devint
pa:p, regaî'dain it îa tant unae cne expmsioii d'i ceî't tde si
poignant, quc'el-le enî fcîI t lli'a vée. n -C'est bienm elle 1 ci Wi di
Mmne d'At ubecotu lt, preCsque an sanglotant.

En mémie temps je m'avançai, chancelante, vears lcîi. Je piîîs
nune de ses mains clans les ien nes, etje blnLaen aIIe-
mnand ci Quand je Scrai granide, je Serai la femme die Cer--
miain. n- Blesehein 1s'écria-t-ii et, nie serrant dans ses bras.
Alih mademoiselle, je nec croyais pas vous aimer depuis Si
longtemps ! i

Boescheu se laisa tomber dlans tin fanii il, t sciatit mrte
si Pl'o rMour'ait (le bonheur.

«Allons 1 allons 1 dit ma, tante, nIous SOnIueI1S Ilîcîîî'ex ici
comme des égoïstes et nous ne songeons poinit aulx aurites.
Mon cher Germain, laissez votre f uure se r'emettre unt peul du
oant d'émotions. Clourez chez vous, et ranrenez-nons tonut de
Suite voil'e mèIre et votre SSucrî. »

Que DiL)eu soit béni, ina bon ne llisti

Nos désirs sent des aveugles qui coure'nt sans chien ut
sanis bâtoni.- Comtc de Ngcl

Il an est cIe nos qualités comme des pièces d'or-, celles (fie
nous montrons servent à nous faire faire cr'écdit poui' cellcs
qui nocus manquent. Nos actions donmnent à Satan dles
arches sur l fortcure que lui promettent touts nos désirs ut
Ilos re s.-Gomle de dr

L-'hoinnc est à plandre cde nc pas rencoîtîer le bonhlen;,
et encore pluîs a p:imL.e de croiî'e le ti'ocvci là où il n'est
pas :nocîs nodus abrecuvons de fiel et de poison cii penlsanit
porter à nos lèvres cles coupes remplis de ncai.-Gomle
deXu't

lin nomn, c'est la portion la plus précieuse ct la plcus sainte
clu patrioine que nous ont laissé nos pères ; c'est le cou-
ronnemient gloriceux qui pecit et qcî doPit anoblir la pis
humble vie ; c'est un dépôt sacré que chmaccun cde nous re-

-çoit, pour le conserver pcîr et le tr'ansmecttre sans tache.

JE;N LOVSL\U.

je aregarde comme cîre chose impossible cîne trois per-
sonnes indépendantes puissent, penidant dccux ou trois se-
inaines seulement faire chaque jour la mêmre chopse, à la
même heure. Elles auront beaui s'accorde' se promettre, se

P donner parole expressément, et tocute affaire cessant, toui-
jours il y aura de temps à autre quelque empêchement in-
surmrontable, et souvent ce nie sera qu'une bagatelle. Les
hommes ne peuvent être réunis pori unt but quielconque
sans une loi ou une règle qcmi les prive cIe leur volonté :il
faut être religieux oci soldat.

JO$EI'1I 1)1. MmA1'l'RE.

Tout homme est une espèce de Foi pour uin aut-e, et rien
ne l'enchante, lorqu'i est pénétré d'cune c'oyamice et à me-
sure qu'il en est pénétré compe de là trouver chz Iihîme
qu'il estime.

JOSEPHI DE MAISTRE.
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